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 Préface 

Lorsque Dominique François m’a soumis le projet de réaliser un recueil de Brunoyens, j’ai vu 
l’importance de transmission qu’aurait cet ouvrage. La ville est telle qu’elle est aujourd’hui 
grâce à son histoire. Elle n’a eu de cesse d’évoluer, de se modifier, de se construire. Les paysages 
changent mais les souvenirs restent. Grâce au travail de Dominique François, nous pouvons 
voyager dans le Brunoy d’hier. Un Brunoy meurtri durant le Seconde Guerre mondiale, festif 
durant la libération par les Américains en 1944 et en expansion dans les années 60-70 avec 
l’arrivée des grands ensembles immobiliers. Au-delà des données historiques, les points de 
vue de Jean-Claude Heitmann, Jean-Claude Brancieq et Anny Bernaud relatent avec précision 
l’évolution de la ville. 

Il est important de replacer les Brunoyens au cœur de l’histoire de leur commune. C’est grâce 
à eux, et à travers leurs mémoires, que l’histoire traverse les générations. Je remercie Domi-
nique François pour son investissement ainsi que son travail qui, aujourd’hui, permet à tous 
de découvrir la ville selon des angles différents et personnels. 

Très bonne lecture à tous.

Bruno Gallier

Maire de Brunoy,  
Vice-Président de la Communauté  

d’agglomération Val d’Yerres Val de Seine
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 Avant-propos 

Journaliste spécialisée en psychologie, je 
mène un projet d’écriture avec les personnes 
âgées.

Entre autres expériences, j’ai eu l’occasion 
d’écrire le récit de vie d’un agriculteur à la 
retraite dont le père avait été maire de son 
village. Célibataire sans enfants, il voulait 
transmettre à la fois la mémoire familiale 
et l’histoire du village. Il a évoqué la guerre, 
l’évolution de l’agriculture, l’afflux des pari-
siens dans les résidences secondaires, le chan-
gement climatique… Un récit à la fois pas-
sionnant et amusant.

C’est à ce moment-là que j’ai eu l’idée de 
raconter la vie d’une ville à travers les témoi-
gnages de ses habitants. Cette approche 
ludique et vivante offre un autre regard sur 
l’histoire de la ville et son évolution.

Lors d’un entretien avec Monsieur le Maire, 
j’ai pu lui exposer mon projet. Convaincu de 
son intérêt, il m’a donné son accord. Grâce 
à son intervention, j’ai pu contacter les élus 
de secteur et le Centre Communal d’Action 
Sociale (CCAS) qui m’a alors proposé de ren-

contrer deux Brunoyens et une Brunoyenne 
qui ont accepté de me raconter leur histoire. 
J’ai donc recueilli le récit de Jean-Claude Heit-
mann dont le grand-père possédait le garage 
Ruffin et celui de Jean-Claude Brancieq qui a 
travaillé et vécu au Moulin de Brunoy. Étant 
tous les deux proches en âge et aussi voi-
sins, ils ont pu évoquer ensemble leurs sou-
venirs, ce qui a permis une narration à deux 
voix très spontanée. Anny Bernaud m’a elle 
aussi livré ses souvenirs depuis 1980, année 
où elle est venue avec son mari s’installer aux 
Hautes-Mardelles. 

Ces témoignages évoquent l’histoire de deux 
quartiers de la ville  : le Centre-Ville et les 
Hautes-Mardelles qui ont des enjeux et des 
dynamiques très différents. 

Après un an de rencontres et d’échanges dont 
l’organisation a été un peu chamboulée par la 
crise sanitaire, je suis ravie de vous présenter 
ce recueil et j’espère que l’histoire racontée 
par ces trois habitants vous fera encore plus 
apprécier votre ville.

Jean-Claude
Heitmann

Jean-Claude
Brancieq

Anny
Bernaud

Dominique François
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 Brunoy racontée par  
 Jean-Claude Heitmann  

 et Jean-Claude Brancieq 

6

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann : Je suis né à Brunoy 
en 1936, place de la Mairie dans la maison 
où je suis revenu m’installer en 2010, après 
plusieurs années passées à Boussy et Mont-
geron. Mon grand-père habitait déjà dans 
cette même maison qu’il a fait rehausser 
au début du XXème siècle. J’appartiens à une 
longue lignée de Brunoyens. Mes arrières-ar-
rières grands-parents y étaient palefreniers. 

En 1900, mon grand-père, Monsieur Ruffin 
était marchand de cycles. Sa boutique était 
située juste en dessous de chez lui, place de 
la mairie. Brunoy, à cette époque, ne comp-
tait que deux mille habitants. C’était un 
village. Mon grand-père me racontait qu’il 
lui arrivait de descendre, le dimanche, aller 
poser une rustine sur un vélo pour quelques 
sous…

Quand on regarde l’édition du guide Miche-
lin de 1900, il n’est fait mention que de 
deux magasins : le garage Ruffin et Kastner 
qui deviendra par la suite Martin bazar. 

Après avoir été scolarisé dans le primaire à 
Brunoy, j’ai été pensionnaire à Paris. J’ai fait 
une prépa aux Arts et Métiers puis j’ai suivi 
des études pour devenir ingénieur-électri-
cien. 

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Je suis un enfant 
de la guerre. Né à Meaux, j’ai habité toute 
ma vie au moulin de Brunoy sauf quelques 
rares interruptions. Et aujourd’hui, j’y suis 
toujours.

Après avoir suivi des études à Paris à l’École 
supérieure des industries céréalières (ENS-
MIC), je suis devenu ingénieur. J’ai travaillé 
jusqu’au 1er janvier 1970 dans le moulin de 
Brunoy que ma mère avait acheté en 1932. 
Face à la concurrence des grands moulins 
de Corbeil, Pantin et Paris, j’ai été contraint 
d’arrêter définitivement l’activité du mou-
lin en 1970. J’ai alors recommencé un cycle 
d’études puis j’ai poursuivi mon activité pro-
fessionnelle dans plusieurs maisons d’édi-
tion.

Collection privée 
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Brunoy pendant la guerre
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Heureusement, 
Brunoy n’a jamais été bombardée. La nuit, 
lors des fréquentes alertes, nous descen-
dions avec les voisins nous réfugier dans les 
caves des immeubles de la Place de la Mai-
rie qui ont l’avantage d’être profondes.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Rue Monmartel, 
se trouvait un accès à un souterrain1 situé 
sous la propriété Numance Bouel, l’ancien 
maire de Brunoy. Après une longue descente 
de vingt et une marches, on accédait dans 
la partie basse de ce souterrain qui servit 
d’abri pendant la guerre. Comme le moulin 
était situé juste à côté de la propriété Bouel, 
lorsque les sirènes se mettaient à sonner, 
nous descendions dans le souterrain pour 
l’éclairer. En effet, grâce à la roue hydrau-
lique du moulin, nous avions une dynamo 
qui fournissait du courant continu. Mais, dès 
que la roue ralentissait, l’éclairage faiblis-
sait… Pour parer à cette éventuelle baisse 
d’intensité, les familles s’équipaient de 
bougies. L’entrée du souterrain est comblée 
aujourd’hui mais j’y suis descendu après-
guerre avec Jean-Pierre Savary, un des fils du 
médecin. Je devais avoir à l’époque quatorze 
ans et nous voulions explorer le souterrain 
car nous pensions qu’il se prolongeait pro-
bablement jusqu’au château des Ombrages2 
qui avait été occupé par les Prussiens lors 
de la guerre de 1870. Équipés d’une corde, 
nous avons commencé notre exploration. 
Les murs suintaient. Nous prîmes peur et 
nous fîmes demi-tour…

Au-dessus de Brunoy, pendant la guerre, il 
y avait fréquemment des raids d’aviation 
car la gare de triage de Villeneuve-Saint-
Georges n’était pas loin et elle était souvent 
bombardée. Nous avions tous peur pour le 
viaduc de Brunoy. Les allemands le surveil-
laient particulièrement car ils en avaient 
besoin pour transporter leur matériel. La 
ligne de chemin de fer qui passe à Brunoy 
étant sur le grand axe Paris-Lyon-Marseille, 
elle était constamment dans le viseur des 
Allemands.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann : Un jour, je fis une 
frayeur abominable à mes parents. Je devais 
avoir environ sept ans. Je partis sur le pont 
du donjon pour aller voir un train allemand 
stationné entre Brunoy et Yerres. À Brunoy, 
c’était l’alerte générale. Mes parents, affo-
lés, me cherchèrent partout. Il s’agissait 
d’un train de munitions, chargé de canons. 
Il aurait pu être bombardé, et moi avec…

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Les résistants, dont 
mon père faisait partie, firent prisonniers 
des Allemands. Ils les installèrent dans le 
lavoir au bord de l’Yerres, situé à l’endroit 
de l’ancienne terrasse du château dans la 
propriété Bouel, ce qui a motivé cette répar-
tie de Madame Corrard Des Essarts (née 
Bouel) :

- Monsieur Robert Brancieq nous  
	 a ramené les prisonniers allemands. 
	 Que voulez-vous que j’en fasse ?

Mon père et l’abbé Lagarde, résistant lui 
aussi fabriquaient de fausses cartes d’iden-
tité pour faire passer des gens de la zone 
de démarcation en zone libre. Lors des 
obsèques de mon père, Monsieur Dupuis, 
maire de Brunoy a évoqué ces actes de résis-
tance.

« À Brunoy, c’était 
l’alerte générale. 

Mes parents, affolés, 
me cherchèrent 

partout. »
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Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : Je n’oublierai jamais 
le jour où les Américains sont arrivés. Il 
faisait très beau. Des Brunoyens se pro-
menaient dans la rue en maillots de corps. 
C’était la mode à l’époque. Devant chez 
Jean-Claude Heitmann, place de la Mai-
rie, les Américains nous ont distribué des 
chewing-gum. Je me revois au milieu d’eux. 
Ils nous offraient aussi du chocolat. C’était 
un genre de bâtonnets un peu mous.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : C’est précisément 
à l’endroit où la photo a été prise le samedi 
26 août 1944, jour où Brunoy a été délivrée. 
Derrière, on peut lire ces mots écrits de la 
main de mon grand-père  : Les nombreux 
chars américains qui défilent sans cesse 
depuis 10 heures du matin venant de la 
Pyramide et se dirigeant vers Brie, poursui-
vant les Allemands en retraite sont ovation-
nés sur tout leur passage. Les soldats yan-
kees échangent des cigarettes, du chocolat 
contre des tomates et des bouteilles de vin. 
Tout Brunoy est en liesse, c’est la fin de l’oc-
cupation et la victoire pointe à l’horizon !

Nous, 
enfants pendant la guerre
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann : Ma mère m’appelait 
sa demi-portion car je ne mangeais pas grand-
chose. J’étais chétif. Alors, pour me donner 
meilleure mine, elle me mettait du rouge sur 
les joues. Heureusement, nous avions des jar-
dins où nous faisions pousser des légumes, 
des fraises, des pommes de terre. Nous par-
tions ramasser des escargots de Bourgogne. 
Nous mangions des purées de pois cassés et 
des haricots qu’il fallait bien trier pour enle-
ver les charançons. Au garage, nous élevions 
des lapins russes qui avaient la particularité 
d’avoir des yeux très clairs, presque bleus, cer-
clés de rouge. Il nous arrivait de partir à vélo 
chez des parents de la famille qui avaient des 
potagers pour nous fournir en légumes. Je me 
souviens d’un trajet à vélo, assis sur un petit 
siège derrière l’un de mes parents pour aller 
à Combs-La-Ville. Tout cela nous permettait 
de subsister. Je ne crois pas avoir vraiment 
eu faim. Je me rappelle encore la première 
fois où j’ai mangé des œufs au lard. C’était 
dans la Nièvre. Je devais avoir six ou sept ans. 
Jamais jusqu’alors, je n’avais mangé quelque 
chose d’aussi bon. En guise de chaussures, 
nous avions des galoches sous lesquelles nous 
clouions des bandes de caoutchouc décou-
pées dans de vieux pneus pour économiser la 
semelle de bois et éviter de faire trop de bruit. 
Moi, j’ai le souvenir de ma première orange. 
C’est Madame Martin qui tenait le magasin 
Martin Bazar3 qui me l’a donnée. J’avais sept 
ans. Et ma première tablette de chocolat, je 
l’ai mangée lors d’un Noël.
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« Les nombreux chars américains qui défilent 
sans cesse depuis 10 heures du matin venant de 
la Pyramide et se dirigeant vers Brie, poursuivant 
les Allemands en retraite sont ovationnés sur tout 
leur passage. Les soldats yankees échangent des 

cigarettes, du chocolat contre des tomates 
et des bouteilles de vin. Tout Brunoy est en liesse, 

c’est la fin de l’occupation et la victoire pointe 
à l’horizon ! »
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Le moulin 
pendant la guerre
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Pendant toute la 
période de la guerre, le moulin fut occupé 
par les Allemands et nos camions réquisi-
tionnés. Avant d’aller livrer la farine dans les 
boulangeries, il fallait se rendre au commis-
sariat de police pour se faire délivrer une 
autorisation. Tous les commerces alimen-
taires étaient sous leur contrôle. Nous ne 
pouvions pas utiliser nos véhicules sans leur 
accord. La nuit, mon père, trompant leur 
surveillance, partait en camion chercher du 
sable à l’entreprise Maillard de Melun pour 
que les gens de Brunoy puissent finir la 
construction de leur pavillon. Autrement il 
leur était impossible de se fournir en sable 
pour les travaux de leur maison.

Ma scolarité
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Comme ma mère 
me trouvait trop fragile pour aller à l’école, 
je suivis des cours particuliers pendant 
mes premières années avant d’intégrer le 
Collège d’Ulst en neuvième et huitième. 
Aujourd’hui, c’est devenu un établissement 
pour handicapés. Je fus ensuite inscrit à 
l’école du Centre située à l’emplacement 
de la médiathèque actuelle chez Monsieur 
Gauchet, un historien de Brunoy où je suivis 
la sixième et la cinquième. J’y connu deux 
directeurs  : Monsieur Demier et Monsieur 
Géreuse. 

Mon frère aîné, né en 1930, allait à l’école 
La Bruyère, dans le haut de la route de Brie. 
Le directeur avait alors pour sinistre réputa-
tion d’avoir la main leste avec ses élèves. Les 
torgnoles pleuvaient, parait-il !

Le garage 
pendant la guerre
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Le garage Ruffin 
était à l’arrêt pendant la guerre. C’était deve-
nu un potager. Il y avait des poules, des cages 
à lapins. Notre activité en tant que garage 
se limitait à quelques réparations pour les 
voitures prioritaires et les camionnettes de 
livraison ou à la vente de gazogènes et de 
charbon de bois.

Nous avions pour notre usage personnel un 
vieil utilitaire équipé d’un gazogène. Cela 
consistait en une chaudière installée sur le 
côté de la voiture et alimentée en charbon 
de bois. La chaleur de la combustion provo-
quait un gaz qui faisait tourner le moteur 
de la voiture. On ne pouvait pas aller vite et 
la voiture ne tenait pas bien la route car, à 
l’époque les suspensions étaient sommaires 
mais au moins, cela permettait de rouler. 
Faute d’essence, beaucoup de transporteurs 
avaient recours au gazogène. 

Un jour, à Paris, alors que mon père roulait un 
peu vite, il se fit arrêter par les Allemands qui 
lui demandèrent de descendre. Ils lui dégon-
flèrent une roue. Puis ils lui tendirent une 
pompe… Il ne lui restait plus qu’à regonfler 
la roue !

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : À l’époque, le coke 
était utilisé pour le chauffage domestique. 
Des charrettes à cheval venaient le livrer 
par sacs de cinquante kilos que le charbon-
nier transportait dans la cave. Beaucoup de 
vieilles maisons disposaient d’une ouver-
ture sur le trottoir pour permettre au char-
bonnier d’y verser le charbon. 

Sur la rue Monmartel, ces trappes d’ouver-
ture sont toujours visibles.

Lorsque j’étais petit, j’attendais avec impa-
tience l’arrivée des charbonniers pour les 
voir déverser leurs sacs de boulets dans la 
goulotte. Les boulets dégringolaient à toute 
vitesse dans la cave. C’était drôle. Ensuite, 
je m’amusais à remplir les seaux à charbon 
avec la pelle pour aller charger la chaudière.
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Les jeux de notre jeunesse
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Malgré la guerre, 
nous avons eu une enfance heureuse. À 
l’époque, Brunoy était un village au milieu 
des champs. Très peu de voitures circulaient. 
Lorsque j’embêtais ma mère, elle me disait :

- Allez, mon petit poison,  
	 va donc compter les voitures !

Et je partais sur le pont Perronet voir com-
bien il en passait. Il y en avait une toutes les 
demi-heures !

Boussy et Épinay, ce n’étaient que des 
champs. J’allais chercher le lait à la ferme 
Chauvet, à l’emplacement actuel des pom-
piers. 

Avec Robillard et tous les gamins du coin, 
on se retrouvait pour jouer au football dans 
le square situé derrière le Monoprix actuel. 
À l’époque, tout était en herbe. Rien n’était 
construit.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : À cet endroit, il y 
avait aussi un kiosque à musique où la 
fanfare venait jouer de temps en temps. 
Elle était composée de musiciens d’Épi-
nay-sous-Sénart, de Montgeron, de Brunoy. 
Un jour, au carrefour devant l’actuel Mono-
prix, on a trouvé un sanglier. Il venait sûre-
ment du bord de l’Yerres. Au commissariat 
de police situé juste à côté, ils ne savaient 
pas comment faire pour s’en débarrasser.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Près de la gare, à 
l’endroit où stationnent aujourd’hui les 
taxis, il y avait deux terrains de boules où les 
samedi et dimanche, les Brunoyens jouaient 
à la lyonnaise, une sorte de pétanque avec 
des boules plus grosses.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Tous les ans, au 
moment de la Chandeleur, l’abbé Lagarde 
organisait une grande fête. Les enfants défi-
laient dans la rue, déguisés. J’ai des photos 
de ma sœur et moi, marchant en rang par 
deux.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : De même, à l’occa-
sion des communions solennelles, tous les 
jeunes cheminaient sur la place Saint-Mé-
dard, les filles en aube, les garçons avec 
leurs brassards sur le côté. On en comptait 
bien une centaine.

Au foyer familial4, avait lieu des représen-
tations de théâtre classique. C’est là où j’ai 
donné mon premier concert de piano avec 
Chouard. Les enfants jouaient leurs mor-
ceaux et les mamans applaudissaient. Je 
devais avoir six  ans. C’est Madame Abram 
qui m’apprit le piano. Comme nous n’avions 
plus d’instituteur pendant la guerre, elle 
joua le rôle d’institutrice. Nous étions un 
petit groupe de garçons auxquels elle apprit 
la lecture et l’écriture. Nous allions aussi 
régulièrement au cinéma le Palace5 qui 
était situé à la place du restaurant, derrière 
l’Anacréon.

« Un jour, au carrefour 
devant l’actuel 

Monoprix, on a trouvé 
un sanglier. 

Il venait sûrement 
du bord de l’Yerres. 

Au commissariat 
de police situé juste 

à côté, ils ne savaient 
pas comment faire pour 

s’en débarrasser. »
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La fête des fleurs
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : À l’instar de Brie-
Comte-Robert qui organisait depuis long-
temps la fête des roses, la ville de Brunoy 
mit la fête des chars fleuris à l’honneur. Des 
chars décorés défilaient dans les rues. Cette 
tradition de la fête des fleurs a toujours exis-
té et se perpétue encore aujourd’hui avec 
des concours pour embellir les balcons. 

Les commerçants de Brunoy qui disposaient 
d’une place suffisante construisaient ces 
chars. Cela requérait beaucoup de travail. Il 
fallait des mois et des mois pour les finali-
ser. Monsieur Plazanet qui tenait une laverie 
au coin de la rue Saint-Nicolas et de la rue 
Pasteur était très investi dans la décoration 
des chars. Je me souviens de lui car il venait 
réparer la machine à laver à la maison quand 
les ménages ont commencé à s’en équiper. 

Cette fête des fleurs n’a pas duré très long-
temps. Mais que c’était beau de voir ces 
chars parader dans les rues, avec, pour ouvrir 
le défilé, la reine de beauté de Brunoy !

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Bien souvent, une 
fête cycliste était organisée pendant la 
même période. Tout le monde sortait sur le 
pas de sa porte pour regarder les cyclistes 
passer. On les applaudissait pour les encou-
rager. Ils devaient monter plusieurs fois la 
côte qui part de la piscine jusqu’à la place 
Gambetta. Ils étaient épuisés car à l’époque, 
les vélos de course avaient des pignons fixes.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Brunoy organisait 
aussi un cyclo-cross national avec des cou-
reurs professionnels. Jean Robic qui avait 
gagné le tour de France et Pierre Jodet, un 
autre champion y participaient. Cela a fait 
venir beaucoup de monde à Brunoy.

Collection privée 
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La fête foraine
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Jusqu’en 1944, 
aucun événement festif ne fut organisé pour 
les enfants. Puis, en 1946, eut lieu la première 
fête foraine. Une fête immense s’étendit de 
la gare jusqu’à la place Saint-Médard. Toute 
la place était investie. La rue Monmartel 
était barrée par un manège d’autos tampon-
neuses. En face de la Générale, on trouvait 
un manège avec des baquets. Il y avait aussi 
des stands de tirs avec une loterie.

Place de la mairie, un autre manège était ins-
tallé avec des bateaux sur l’eau. On comptait 
des dizaines de manèges et de bals. L’un des 
plus beaux stands était équipé d’un orgue 
de Barbarie et d’une confiserie ambulante 
tenue par Madame Cosson. Par la suite, tous 
les ans, au mois de juillet, le père Cosson 
revint place de la Mairie avec sa confiserie. 
Il cassait en morceaux ses pains de nougat. 
Un délice… Jamais je n’en ai trouvé d’aus-
si bons ailleurs, pas même à Montélimar… 
C’était une fête phénoménale. La première 
fête comme ça que je voyais !

Pour l’occasion, mon père m’avait donné un 
peu d’argent de poche. Il était occupé à jouer 
à la belote chez Monsieur Renaud, à côté du 
magasin de confort électrique Favier. Je dus 
partir lui redemander un peu de sous parce 
que j’avais tout dépensé. Jamais une telle 
fête n’a été organisée par la suite.

Une enfance heureuse
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : L’été, quand il 
faisait beau, il nous arrivait d’être encore 
dehors jusqu’à dix heures du soir, à rester 
jouer avec nos copains, Nous n’avions pas le 
sentiment d’un danger quelconque. La rue 
était tranquille car il n’y avait pas de circula-
tion. Tout était calme et facile. Surtout pour 
moi car je n’avais qu’à traverser la place 
pour aller à l’école. 

On jouait aux billes, aux osselets, aux gen-
darmes et aux voleurs. Nos jeux étaient 
rudimentaires. Nous n’avions pas de jeux de 
société. Une boite avec des pochoirs nous 
suffisait.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Avec mes copains, 
nous construisions des lance-pierres puis 
nous partions nous promener dans la rue 
des Ombrages. Le long des propriétés, il y 
avait des cerisiers dont les branches dépas-
saient. Avec toute notre bande de garçons et 
de filles, nous tirions avec nos lance-pierres 
pour essayer de récupérer les fruits.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Avec Monsieur 
Robillard, le serrurier du coin, nous avions 
fabriqué un traineau avec une planche en 
bois, des roulements à bille, un essieu et 
quatre roues. Nous montions dessus et nous 
dévalions l’avenue Sainte-Hilaire à toute 
allure sans jamais croiser la moindre voiture.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Les structures de 
l’atelier de Robillard6 existent toujours rue 
Pasteur. Il avait coutume de venir pêcher 
le brochet au moulin. Il s’installait sur son 
bateau juste au pied de la roue hydraulique 
et il attrapait des brochets énormes. Ensuite, 
dans son atelier de serrurerie, il accrochait 
sur un poteau en bois les gueules ouvertes 
de ses brochets pour bien montrer leurs 
dents. Il en avait toute une collection. Elles 
étaient d’une taille impressionnante. Cela 
nous faisait un peu peur.

Distractions
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann : Situé en lisière de 
la forêt de Sénart, l’établissement Chez Ger-
vaise7 était un lieu où nous montions parfois 
le dimanche. Nous nous amusions à nous 
regarder dans des miroirs déformants. On 
pouvait monter sur des vélos incroyables.

Rue des Vallées, de nombreux restaurants 
et guinguettes étaient installés au bord de 
l’Yerres. On pouvait louer des barques chez 
les Bonnefoy8 et partir se promener sur la 
rivière.
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Histoire du garage Ruffin
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann : Au début, le garage 
était situé place de la mairie. Il se limitait 
à une fosse et un pont. Nous avions une 
pompe à essence et il m’est arrivé, dans mes 
jeunes années, de servir les clients. Il fallait 
pomper au sens propre du terme et on ne 
pouvait servir que cinq litres par cinq litres. 

Dans les premiers temps, l’activité du garage 
était réduite car le parc automobile était 
réservé à de rares clients. Nous assurions 
l’entretien des véhicules et la vulcanisa-
tion. L’activité était diversifiée mais elle se 
limitait parfois à poser des rustines sur les 
pneus. 

Ensuite, le garage a déménagé juste en 
face du pont Perronet. Nous nous sommes 
installés sur l’île délimitée par le canal qui 
alimentait le moulin et l’Yerres. Au fil du 
temps, nous avons racheté des terrains pour 
agrandir le garage. Au final, nous avons eu 
jusqu’à 11 000 mètres de terrain, ce qui fai-
sait dire à Citroën :

- Vous avez le garage le plus long 
	 d’Europe…

C’était probablement vrai mais c’était un 
véritable boyau plus du tout adapté au com-
merce automobile moderne. 

En 1931/32, lorsque mes parents ont signé 
leur premier contrat avec Citroën, ils s’enga-
geaient à vendre cinq voitures par an. Pour 
acquérir un véhicule, il fallait se mettre en 
liste d’attente pendant des années. En 49, 
année de sortie de la 2 chevaux Citroën, les 
clients devaient attendre parfois dix ans 
pour que la voiture commandée leur soit 
livrée. 

Le marché automobile a commencé à 
prendre de l’ampleur dans les années 50. 
Puis, dans les années 75/80, nous vendions 
environ deux mille voitures par an. La pro-
gression du parc automobile a été impres-
sionnante.

Ensuite le garage a été exproprié par les 
Domaines et nous sommes partis à Mont-
geron.

Collection privée 
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Jean-Claude BRANCIEQ à la manœuvre
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Histoire 
du moulin
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : Brunoy a connu plu-
sieurs moulins. Le nôtre datait de 1834 et 
sa roue hydraulique de 1820. Nous fabri-
quions des farines pâtissières, biscottières, 
des farines pour l’alimentation animale, du 
germe de blé pour les laboratoires pharma-
ceutiques, etc. Cent vingt-trois produits dif-
férents étaient réalisés au moulin. La pré-
paration des céréales demande beaucoup 
de temps et de travail. Avant de moudre un 
grain de blé, un mois et demi est nécessaire.

Je disposais aussi d’un petit laboratoire 
situé en bas du moulin où nous procédions 
à toutes les vérifications à l’arrivée des 
camions céréaliers. Je comptais le poids spé-
cifique pour déterminer le poids de farine 
que nous allions extraire après avoir éliminé 
les graines étrangères qui étaient vendues à 
des fermiers pour l’alimentation des vaches. 

Le moulin était à la pointe de la technologie 
mais le 1er janvier 1970, j’ai dû prendre la 
décision d’arrêter. Il était impossible de riva-
liser face à la concurrence des grands mou-
lins de Corbeil, Pantin, Paris.

Le scandale 
de l’ergot de seigle
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : Dans les années 60, 
nous avons vécu le fameux scandale qui a 
secoué toute la meunerie française à propos 
de l’ergot de seigle.

Cet ergot tout noir, gros comme un petit 
ongle est un champignon parasite du seigle 
qui, mélangé à la farine provoque des éva-
nouissements, des étourdissements. Il fallait 
donc impérativement extraire ce parasite 
mais certains meuniers n’avaient pas les 
moyens techniques pour procéder à cette 
opération et des consommateurs sont tom-
bés malades.

Cela fit grand bruit car cet acide extrait du 
champignon a servi à la composition du LSD. 
Il en constituait quatre-vingts pour cent. 
C’était la grande époque des hippies de l’île 
de Wight qui appréciaient particulièrement 
ces drogues aux vertus hallucinogènes. Les 
journaux de l’époque communiquèrent 
beaucoup sur ce scandale qui commen-
ça par la découverte de vaches retrouvées 
mortes dans des champs à Pont-Saint-Esprit. 
Ensuite, les tamis des meuniers devinrent 
de plus en plus performants et le problème 
fut résolu.

Le porteur de sac
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Au moulin, nous 
avions un porteur de sac tellement costaud 
qu’il s’inscrivit au concours organisé par 
le cirque Pinder installé place de l’Arrivée, 
pour lutter contre le célèbre lutteur : Rigou-
lot. Et il gagna ! Mais d’une façon peu acadé-
mique… En le mordant ! Malheureusement 
le pauvre homme finit sa vie, victime d’un 
excès de cognac, au pied de son pommier.
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La gare
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : La gare de Brunoy 
a été officialisée en 1852. Elle succédait de 
peu à la première ligne Paris-Corbeil qui 
datait de 1848. Parmi les personnalités qui 
l’empruntèrent dès ses débuts, il faut citer 
Flaubert qui allait en train pêcher à Ville-
neuve-Saint-Georges. Le transport ferro-
viaire ne date pas d’hier. Jeunes, nous allions 
de Brunoy à Paris très facilement, soit par 
le train, soit en voiture en moins de vingt 
minutes. À l’époque, les wagons étaient 
équipés d’une porte unique en bois et à l’in-
térieur, nous nous asseyions sur des bancs 
qui se faisaient face. Puis les wagons en tôle 
leur ont succédé.

Les bains-douches
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : Sur le pont Perronet, 
il y avait un restaurant et à côté, se trouvaient 
les bains-douches9.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann : C’est Monsieur Rou-
veyre, le responsable des pompiers qui s’en 
occupait.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Tout le personnel du 
moulin allait s’y laver. Puis, par mesure d’hy-
giène, nous avons été obligés de créer des 
douches pour le personnel à l’intérieur de nos 
locaux. Ces hommes en avaient besoin car leur 
travail était à la fois salissant et très physique. 
Ils devaient remplir des wagons entiers avec 
quatre-cents sacs de son avant de les expédier 
par le train au départ de la gare de marchan-
dise10 de Brunoy qui n’existe plus aujourd’hui.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Les bains-douches 
étant situés juste avant l’entrée du garage, 
je les ai rachetés dans les années 70 pour les 
transformer en bureaux et vestiaires.

Brunoy en cartes postales anciennes
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Une autre époque…
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Je me souviens du 
phono à manivelle sur lequel j’écoutais mes 
disques vinyles. Il fallait changer l’aiguille 
régulièrement pour éviter que les disques ne 
se rayent.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Au grenier, j’avais 
plaisir à retrouver tous les trésors de la mai-
son  : un phono La Voix de Son Maître tout 
en cuir, une boîte à musique en marquete-
rie avec son rouleau perforé et tant d’autres 
objets précieux que je n’ai pas retrouvés à 
mon retour de l’armée. Ma grand-mère avait 
fait venir Emmaüs et leur avait tout donné… 

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : Au moulin, nous avons 
eu le premier téléphone. C’était le 4 à Brunoy. 
La Société Générale avait le 2 ! 

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann : À la Malgouverne11, l’an-
cienne poste, avait des fiches qu’elle branchait 
sur son standard pour établir la communication. 
Pour produire de l’électricité, il fallait tourner la 
manivelle. On appelait ça la gégène ! Cela se pas-
sait dans les années 47, 48… Puis sont arrivés 
les premiers téléviseurs noir et blanc dans les 
années 51, 52. Mon grand-père qui a toujours 
été à la pointe du progrès en était équipé. Un 
jour, alors que mes grands-parents étaient par-
tis en Bretagne, j’invitai tous les copains à venir 
chez eux regarder les matches de la coupe du 
monde. Ils habitaient juste en dessous de chez 
nous. C’était en 54. La Hongrie a gagné ! Je m’en 
souviens encore. À l’époque, il n’y avait pas plus 
de trois ou quatre postes de télévision dans tout 
Brunoy.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : J’ai le souvenir du 
premier distributeur automatique de billets. 
C’était en 68. Il était place Saint-Médard, à la 
Société Générale. Je voulais acheter du lait 
Guigoz pour ma fille. Le pharmacien refusait 
les chèques et je me rappelle être allé cher-
cher du liquide pour la première fois à ce dis-
tributeur.

Anciens métiers à Brunoy
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Le rémouleur passait 
chaque année rue Monmartel derrière l’église. 
Sur sa meule ambulante, il procédait à l’affû-
tage des couteaux, ciseaux et autres ustensiles 
métalliques. Il y avait aussi le chiffonnier qui 
venait récupérer les peaux de lapin. Je l’en-
tends encore crier dans la rue :

- Peaux de lapin !

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Le cardeur passait 
lui aussi régulièrement. Il s’installait devant la 
porte du garage. Il disposait ses tréteaux, sa 
planche en bois et il refaisait les matelas de 
laine.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : Tous les deux jours, la 
marchande de lait venait de la ferme de Ser-
von. Elle descendait de sa petite camionnette, 
ses bidons à la main puis elle remplissait les 
pots à lait en étain déposés sur le trottoir. J’al-
lais à sa rencontre puis je les rapportais dans 
la cuisine de ma mère. Et, quotidiennement, à 
l’heure du déjeuner, un clochard venait taper à 
la fenêtre du moulin. Ma mère me demandait 
d’aller lui porter son sandwich. Je m’exécutais 
et il me gratifiait d’un Merci, mon petit bon-
homme !
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Personnes qui ont œuvré 
pour le bien public

• Les sœurs garde-malade

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann : Dans la salle parois-
siale Saint-Denis12, des sœurs garde-malade 
vêtues de bleu avec une coiffe blanche rece-
vaient les malades et leur faisaient gratuite-
ment des piqûres. Au sol, étaient disposés 
des matelas. Nous nous allongions dessus 
et elles nous piquaient. Elles étaient d’un 
dévouement total. Elles se déplaçaient aussi 
à domicile pour faire des soins. Elles avaient 
très peu de matériel mais elles disposaient 
d’une boîte d’optique pour contrôler la 
vue des personnes âgées. Elles faisaient 
quelques essais et lorsqu’elles constataient 
une modification, elles disaient : Il y a une 
amélioration avec ce verre là, vous le direz à 
votre docteur.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Ces sœurs de la 
congrégation de Saint-Vincent-de-Paul 
avaient à leur disposition une petite cha-
pelle située dans une enclave donnant rue 
Pasteur, près de la cour de Robillard. C’était 
une toute petite salle dans laquelle il y avait 
un tabernacle consacré. Un moine, parent 
de ma famille, venait de Rome tous les ans y 
célébrer la messe pour les sœurs.

• Monsieur Arnoux

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Parmi les acteurs 
qui ont œuvré pour la ville avec un réel 
dévouement, il faut citer aussi, en 45, 46, 
Monsieur Arnoux un opticien qui était 
bedeau à la paroisse. Il avait sa boutique rue 
Monmartel.

• L’abbé Lagarde

Jean-Claude Brancieq :Jean-Claude Brancieq : L’abbé Lagarde était 
connu pour son implication dans la vie du vil-
lage et ses initiatives festives. Il fit beaucoup 
de choses pour les enfants, pour la paroisse 
et aussi sur le plan culturel. Entre autres, il 
reçut Marcel Dupré, premier organiste qui 
inaugura l’orgue de l’église en 1945. Proche 
de mes parents, il venait déjeuner tous les 
dimanches à la maison.

• Le Docteur Jacques Savary

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Très investi pour sa 
ville, il a écrit une biographie de Brunoy. Il 
s’agit d’un récit simple qui retrace l’essentiel 
de son histoire. Tout le monde le connaissait. 
Il se déplaçait au chevet de ses malades nuit 
et jour. Il avait une très belle voiture : une B14.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Enfant, je n’aimais 
pas du tout ce docteur qui me faisait des 
piqûres. Elles étaient très grosses à l’époque ! 
Je garde un souvenir ému de son cabinet rue 
Monmartel.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Un soir tard, en ren-
trant au volant de ma Quatre Chevaux, je fis 
un tonneau avec la voiture en bas de la côte 
Talma. Je rentrais de la préparation militaire 
qui avait lieu au château de Chalandray à 
Montgeron où nous apprenions à monter et 
démonter dans le noir des pistolets mitrail-
leurs. Le Docteur Savary qui promenait son 
caniche assista à l’accident et vint prendre de 
mes nouvelles. Je le rassurai, en lui affirmant 
que je n’avais rien. Chez moi, je ne me van-
tai pas de mon accident et ne dis rien à ma 
mère. Le lendemain, le Docteur Savary passa 
à la maison et lui demanda de mes nouvelles.

- Mais il va très bien, répondit-elle. 
	 Pourquoi ?

C’est avec son fils Bernard, architecte, que, 
des années plus tard, ma mère et moi, avons 
fait les plans de restauration du moulin.

« Enfant, je n’aimais pas 
du tout ce docteur qui 
me faisait des piqûres. 

Elles étaient très grosses 
à l’époque ! »
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Les années d’après-guerre 
et l’évolution de Brunoy
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : Après la guerre, nous 
avons vécu une période de transition puis, 
dans les années 60, un très fort dévelop-
pement s’est amorcé. De nombreux petits 
commerces ont ouvert leurs portes. Beau-
coup d’immeubles sont sortis de terre. Cela 
nous a marqués parce qu’ils ont été bâtis 
à l’emplacement de belles maisons qui ont 
été démolies dans Brunoy.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Cela a été le cas, 
entre autres, de la maison du Pacha au 34, 
rue du Réveillon. J’y pense souvent car mes 
parents ont acheté, lors de la vente du mobi-
lier, la collection des Buffon que j’ai toujours 
chez moi.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : La maison des Cygnes 
a subi le même sort. Elle était située avenue 
Charles Christofle sur un ancien fossé de 
dérivation. On repère facilement son empla-
cement car aujourd’hui encore, on peut voir 
des cygnes sur un bassin.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Même si nous 
comprenions cette politique de développe-
ment, nous avions du mal à voir une part 
de notre passé s’effacer. La transforma-
tion a été insensible sur le moment. Mais 
avec le recul, nous mesurons son ampleur. 
Si l’on compare le Brunoy de 1950 et celui 
d’aujourd’hui, il ne s’agit plus du tout de 
la même ville ni de la même population. 
Lorsque j’étais gamin, le dimanche midi, 
toutes les terrasses étaient pleines. Les gens 
se retrouvaient pour prendre l’apéritif. Tout 
le monde se connaissait. Cette proximité a 
disparu au fil du temps.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Aujourd’hui, beau-
coup de gens vivent à Brunoy et travaillent 
à Paris. Les transports en train ont connu 
une fréquentation en très forte hausse. Sept 
mille personnes prennent le train le matin. 
La population n’a cessé de croître car les 
appartements à Paris étant trop chers, une 
migration vers les banlieues s’en est suivie. 

La densité de la population a aussi eu des 
répercussions sur la sécurité. Dans les 
années 75, Monsieur Jouan, Commissaire 
de police à Brunoy fut obligé d’organiser 
des rondes de nuit avec des policiers en 
civil pour maintenir l’ordre et la sécurité. 
On n’était pas confrontés à ce type de pro-
blèmes avant.

« Lorsque j’étais gamin, 
le dimanche midi, 
toutes les terrasses 

étaient pleines. 
Les gens se retrouvaient 
pour prendre l’apéritif. 

Tout le monde 
se connaissait. »
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Évènements marquants : 
Khrouchtchev à Brunoy 
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : En 1960, 
Khrouchtchev, le premier secrétaire du parti 
communiste de l’Union Soviétique séjourna 
dans la maison de repos13 de l’ambassadeur 
de Russie, avenue Charles Christophe.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : C’était une belle 
propriété avec de grandes grilles et un étang 
où nageait un cygne.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : Lors de cette visite, 
la ville fut en émoi et les services de sécu-
rité sur le qui-vive. Ils vinrent au moulin 
réquisitionner mon bateau pour éviter que 
je n’aille jusqu’à la résidence attenter à la 
vie de Khrouchtchev. J’étais gamin. Cela 
m’a marqué. Je m’étais empressé de cacher 
notre beau fusil de chasse. Un magnifique 
Saint-Etienne gravé. Pas question qu’il le 
prenne…

Khrouchtchev © Keystone

Image d’archive
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Les inondations
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : L’Yerres a souvent 
débordé. L’inondation de 1941 fut parti-
culièrement violente, suivie de quelques 
autres : 1958,1968, 1978 et 1988.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann : En 1978, au garage, 
j’avais installé mon bureau dans la grange 
sur l’île. Lorsque l’Yerres a débordé, j’avais de 
l’eau dans mes tiroirs. Des voitures avaient 
disparu sous l’eau, d’autres flottaient. C’était 
impressionnant.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : Au moulin, je dispo-
sais d’un bateau. Lors de la crue, je fis mon-
ter les femmes et les enfants à bord puis je 
les conduisis dans le hall du moulin pour 
leur permettre d’accéder aux escaliers.

Comme le moulin est situé au point bas 
de la commune, nous étions aux premières 
loges pour réagir lorsque la rivière menaçait 
de déborder. 

Autrefois, le syndicat de la rivière n’avait 
pas les moyens techniques pour procéder à 
l’ouverture des vannes. C’étaient les meu-
niers qui étaient chargés de les ouvrir pro-
gressivement en fonction des orages pour 
en réguler le débit. Combien de fois suis-je 
parti en camionnette la nuit pour ouvrir les 
Vannes Rouges afin de délester le canal et 
dévier l’eau vers l’Yerres. Je revois encore 
le gros cadenas et les chaines qu’il fallait 
ouvrir. On protégeait ainsi le site du garage 
et les riverains.

Aujourd’hui, des sondes et des appareils 
permettent de mesurer le débit et d’anti-
ciper mais avant, il fallait se déplacer pour 
intervenir. Nous avions pris l’habitude de 
téléphoner à Monsieur Pinson au moulin de 
Soignolles qui, situé en aval, est en avance 
de trente-six heures par rapport à nous. Il 
nous prévenait : 

- Méfiez-vous.  
	 L’eau est à telle hauteur…

Et trente-six heures plus tard, nous avions 
comme eux un mètre-cinquante ou deux 
mètres. Ces inondations eurent des consé-
quences fâcheuses sur certaines habitations. 

En effet, le maire de l’époque encourageait 
une politique de construction qui s’est avé-
rée dangereuse en accordant des permis 
de construire pour des maisons situées au 
bord du canal, de la rue de la Poste vers 
la rue des Vallées. Ces maisons donnaient 
sur des impasses ou des ruelles qui étaient 
régulièrement inondées. Aussi fut-il difficile 
ensuite pour les propriétaires de revendre 
leurs maisons dévalorisées par ce risque. 

La dernière inondation dans la cour du mou-
lin date des premiers jours de juin 2016. Le 
parking était presque inondé. Ce qui consti-
tue la cote d’alerte pour les riverains…

Collection privée 
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La rivière
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : L’Yerres a toujours fait 
partie du charme de Brunoy. Les tableaux de 
Caillebotte en témoignent. Le célèbre peintre 
a souvent pris pour thème les promenades en 
barque sur la rivière. Dans les années 1900, de 
nombreux restaurants et guinguettes se sont 
installés sur ses rives. Des locations de barques 
étaient proposées à la clientèle. Bonnefoy, rue 
des Vallées, était l’un des plus renommés.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann : Le long de l’Yerres, les 
garages à bateaux étaient des constructions à 
part entière. On les appelait des bords d’eau. 
Elles étaient souvent très belles mais elles ont 
disparu au fil du temps. C’est dommage.

La pêche
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann : La pêche a toujours 
été une activité de loisirs très appréciée à 
Brunoy. Dans les années 45, 46, il y avait 
un carrossier au garage qui était proche de 
mon père. Ils se tutoyaient tous les deux. Un 
jour, il lui dit : J’ai acheté un moulinet Luxor. 
Viens avec moi. Je vais te montrer.

Et ils partirent ensemble sur le ponton 
que nous avions dans la cour du garage, en 
face du menhir. Il lança quatre fois sa ligne 
et il ramena quatre brochets. À l’époque, 
l’Yerres était extrêmement poissonneuse. 
Elle n’était pas pêchée. Pendant la guerre, 
les Allemands pêchaient à la grenade. Ils 
mettaient des explosifs dans une bouteille. 
C’était un carnage. J’ai commencé à pêcher 
à une dizaine d’années. Nous partions du 
bout du canal pour aller jusqu’aux Vannes 
Rouges et dans l’après-midi, nous pêchions 
jusqu’à cinq ou six brochets.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Le garde-pêche 
s’appelait Egase. Il était gentil. Il habitait 
impasse de Brie. Il vérifiait les permis de 
pêche. Il venait régulièrement au moulin 
boire un Calva. Autrefois, le personnel des 
moulins était responsable de l’entretien de 
la rivière d’un bief à l’autre. Nous étions 
en charge de la partie qui allait de Brunoy 
jusqu’à Épinay-sous-Sénart. Lorsque nous 
procédions au nettoyage des vannes et au 
faucardage des fonds pour enlever la boue 
et les dépôts, il fallait prévenir les pêcheurs : 
Attention on va vider une partie du canal 
d’amenée jusqu’au bief. On met le canal au 
chômage.

Aujourd’hui, les municipalités et les syn-
dicats de la rivière créés dans les années 
50 ont pris le relais. Ils louent une faucar-
deuse pour draguer les fonds. Ils coupent les 
herbes avec des ciseaux horizontaux puis 
les jettent dans une cuve flottante.

Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Dans les années 
50, il n’y avait pratiquement pas d’urbanisa-
tion et l’Yerres était propre. On se retrouvait 
entre copains au lieu-dit le Déversoir14, Rue 
des Vallées, après la rue François Villon. On 
était une trentaine de jeunes et on partait 
tous se baigner, pieds nus. Cela ne présen-
tait alors aucun danger.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : À l’emplacement 
de la piscine actuelle, sur l’autre rive, juste 
avant le petit pont de Soulins, il y avait un 
plongeoir municipal. C’était la première 
année du club nautique de Brunoy, le CNB. 
C’est là que mon père m’a appris à plonger 
la tête la première. L’eau était propre.

Une première piscine a été construite dans 
les années 50. Du temps où Prost était maire, 
au pied de la piscine, il y avait des pédalos 
qui allaient des Vannes Rouges jusqu’à une 
première chute après l’actuel Mac Do. 

Puis, une trentaine d’années plus tard, la pis-
cine a été démolie pour être remplacée par 
l’actuelle.
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Découvertes 
archéologiques à Brunoy
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq : Beaucoup de fouilles 
ont été menées à Brunoy qui permettent de 
faire remonter ses origines jusqu’au méro-
vingien. Cela a été attesté par un traitement 
au carbone 14. Des pieux en bois datant du 
VIIème siècle ont été récupérés à l’endroit 
de l’actuel restaurant de l’Île. Ils servaient à 
maintenir les berges. Pour éviter que le bois 
ne se putréfie à l’air libre, les pieux retrouvés 
dans l’Yerres sont restés immergés derrière 
la roue du moulin. De même, des poutres de 
chêne qui venaient du château ont aussi été 
retrouvées. Quelques-unes sont exposées au 
musée de Brunoy.

On a aussi sorti de l’eau des poêles, des 
assiettes, des fours qui venaient de la pro-
priété du Comte de Provence. Cela s’ex-
plique car les cuisines du château don-
naient sur l’Yerres et, à l’époque, Louis XVI 
venait régulièrement faire des fêtes un peu 
débridées au château avec des personnages 
turbulents qui jetaient tout dans l’Yerres. Ils 
jouaient aux assiettes volantes !

On y a aussi retrouvé des piliers d’entrée qui 
venaient du château Dupont de Chaumont 
en haut de Brunoy. Dupont de Chaumont 
était un militaire de Napoléon. Aujourd’hui, 
ce château dont l’entrée se trouvait en bas 
de Talma a été détruit mais il reste une 
orangerie15 avec des plantes exotiques, long-
temps entretenue par une très vieille dame. 

Monsieur Bonin, à la fois historien, plongeur 
et ingénieur chez IBM a beaucoup œuvré 
pour retrouver toutes ces pièces au fond de 
l’Yerres qui permettent de retracer une par-
tie de son histoire.

« Beaucoup de fouilles ont été menées à Brunoy 
qui permettent de faire remonter ses origines 
jusqu’au mérovingien. [...] Des pieux en bois 

datant du VIIe siècle ont été récupérés à l’endroit 
de l’actuel restaurant de l’Île. Ils servaient 

à maintenir les berges. »
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Évènements culturels
Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : En 1947, Marcel 
Dupré, compositeur et grand organiste est 
venu donner à l’église un concert pour inau-
gurer les nouvelles orgues de Brunoy. 

De très nombreux artistes lui ont succé-
dé. Je me souviens de Madame Deslandes, 
cantatrice à l’Opéra qui m’a valu ma pre-
mière claque. Elle chantait dans Pelléas et 
Mélisande et interprétait le rôle de la jeune 
femme. Je dis alors à ma mère :

- Elle est trop grosse pour jouer 
	 Mélisande. Ce n’est pas possible…

- On ne doit pas dire des choses 
	 comme ça ! me rétorqua ma mère, 
	 en me donnant une gifle.

Mon goût marqué pour la musique et la 
littérature m’ont poussé à m’y investir 
en invitant des artistes au moulin. Jusque 
très récemment, j’organisais de nombreux 
concerts privés à la maison. 

Jean Ristat, poète et écrivain résida quelque 
temps au Moulin. Il dirigeait alors l’asso-
ciation Georges Pérec. C’est pourquoi elle 
y fut domiciliée. Il écrivait à ce moment-là 
des poèmes pour un ballet que Roland Petit 
préparait pour l’école nationale de danse de 
Marseille. 

La célèbre danseuse Maia Plissetskaïa venait 
souvent elle aussi car elle y tenait le rôle 
principal. Jean Ristat avait pour ami Aragon 
que j’ai eu l’occasion de croiser. Il vivait lui 
aussi dans un moulin à Saint-Arnoult-en-
Yvelines, avec Elsa Triolet. 

Nous avons également reçu la célèbre pia-
niste internationale, Brigitte Engerer, qui est 
morte récemment, peu de temps après avoir 
donné son concert à Brunoy. Le violoniste 
Ivry Gitlis et le trio Pantoum se sont aussi 
produits dans notre ville. L’Amiral de Bros-
sard habitait avenue Bollviller. Spécialisé 
dans la recherche de bateaux naufragés, il 
a écrit deux magnifiques ouvrages sur l’his-
toire de la marine.

Le charme de Brunoy
Jean-Claude HeitmannJean-Claude Heitmann  : Nous avons de la 
chance d’habiter Brunoy. C’est un lieu où 
l’on se sent bien. Cette ville a beaucoup 
de côtés agréables. La rivière est un de ses 
atouts majeurs et ses crues épisodiques 
rajoutent encore un peu de piment à son 
charme. Lorsque l’on survole la région, on 
s’aperçoit qu’elle est très verte grâce à la 
forêt qui compte des arbres magnifiques.

Jean-Claude BrancieqJean-Claude Brancieq  : Depuis les vingt 
dernières années, des progrès notables en 
matière d’architecture ont permis de respec-
ter l’harmonie de la ville. Les constructions 
ne dépassent pas la hauteur des bâtiments 
en place, particulièrement dans le quartier 
Talma. 

Beaucoup d’initiatives sont à saluer, dont la 
création de la Parenthèse, un lieu de réunion 
au sein de la mairie très accueillant où nous 
avons eu plaisir à évoquer nos souvenirs et 
notre vie actuelle dans cette belle ville qui 
est la nôtre.

« Nous avons 
de la chance d’habiter 
Brunoy. C’est un lieu 
où l’on se sent bien. »



29



30

« Je suis née en 1936 dans un petit village 
du Jura. J’ai été élevée par ma grand-mère 
car j’ai perdu ma maman à l’âge de dix-huit 
mois. C’est pourquoi, toute ma vie, j’ai eu 
besoin d’être entourée et de ressentir de 
l’affection autour de moi. J’aime que l’on 
soit joyeux et je fais tout ce que je peux 
pour y arriver. J’ai toujours été comme ça. 
Déjà, à treize ans, on m’a attribué le prix de 
camaraderie à l’école.

Après avoir été interne à Dijon, je suis par-
tie à Paris où j’ai travaillé chez Dior, Saint 
Laurent, Ted Lapidus comme cousette. Dans 
ces métiers, on est humble, modeste. On 
n’a pas d’ambition démesurée. On s’efforce 
simplement de bien faire son travail. 

J’ai vécu ensuite au Havre puis à Ville d’Avray 
que j’ai quitté sans regrets car je ne me suis 
jamais bien sentie là-bas. Nous sommes 
arrivés à Brunoy avec mon mari en 1980. 
Et là, tout de suite, nous avons trouvé notre 
place. Nous nous sommes adaptés sans 

aucune difficulté et nous avons eu envie de 
nous investir pour cette ville et particulière-
ment pour le quartier des Hautes-Mardelles, 
proche de la route de Brie où nous avons 
fait construire notre pavillon. Mon mari et 
moi tractions pour le maire, pour le député. 
Nous faisions aussi partie du groupe de pré-
paration au baptême. J’en fais toujours par-
tie. Il faut dire que je suis tombée dans un 
bénitier, toute petite. Marie est ma maman 
du ciel. 

Après la naissance de mes enfants, j’ai tra-
vaillé à Paris. J’étais gardienne au musée du 
Louvre. J’avais Mona Lisa sur les genoux… 
Puis j’ai travaillé dans les assurances. J’al-
lais encaisser en liquide des souscriptions à 
des plans de retraite chez des particuliers 
et auprès de commerçants du marché. Les 
gens me disaient :

- Vous venez nous piquer des sous  
	 et pourtant, on aime bien vous 
	 voir ! »

 Les Hautes-Mardelles  
 racontées par Anny Bernaud 

Les Hautes-Mardelles
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Au début, 
les Hautes-Mardelles
« C’est un couple d’architectes qui a conçu 
les plans du quartier. Les grands bâtiments 
ont été édifiés dans la partie basse et les 
plus petits, en haut. Ils suivaient la pente 
du terrain. C’était très bien au départ. La 
cité prit rapidement une grande expansion. 
De nouveaux bâtiments furent construits 
et, au fur et à mesure que l’on démolissait 
des barres de bâtiments aux Tarterets ou 
ailleurs, des familles vinrent s’installer ici. 
Aujourd’hui, on compte plus de quatre mille 
habitants.

La majorité des gens ne posaient aucun pro-
blème, mais il y avait une dizaine de personnes 
qui mettaient le bazar. Des voitures brûlaient 
régulièrement au 1er janvier et au 14 juillet. À 
la mairie, on évitait d’en parler pour ne pas 
nourrir d’inquiétude au sein de la population. 
Au début, le centre commercial était tourné 
vers l’intérieur, et tous les magasins étaient 
disposés autour du centre sur un plan d’agora. 
C’était une erreur car le centre fonctionnait 
en vase clos. C’était difficile à vivre pour les 
habitants qui se sentaient mis à l’écart de la 
ville. Des problèmes de sécurité en découlè-
rent. On finit par modifier la disposition du 
centre pour l’ouvrir au regard. 

Quelques épisodes sont restés ancrés dans 
les mémoires. Le quartier a même connu une 
émeute en 1992 avec de nombreuses voitures 
brûlées. Personnellement, mon pavillon, route 
de Brie, a été visité sept fois. Les deux pre-
mières, la maison a été cambriolée mais les 
fois suivantes, il n’y avait plus rien à voler… »

Jean Merlette : 
un saint
« Un jour, alors que je recevais chez moi des 
parents qui souhaitaient faire baptiser leur 
enfant, un prêtre qui n’était pas de Bru-
noy, vint à la maison. Il nous posa de nom-
breuses questions pour tester nos connais-
sances : Êtes-vous allés à Lisieux ? Lisez-vous 
la Croix  ? etc. Les réponses étaient toutes 
négatives. À moment donné, un monsieur 
prit la parole et dit : 

- Est-ce que vous connaissez  
	 Jean Merlette ? 
- Non, répondit le prêtre.

Et le monsieur rétorqua :  
- C’est notre saint à nous.  
	 Il est considéré comme tel  
	 dans la cité des Hautes-Mardelles. 

Et c’était vrai. Jean Merlette est arrivé aux 
Hautes-Mardelles en 1968 avec sa famille. 
Il n’y avait alors que les deux premiers bâti-
ments construits pour les employés de la 
SNCF. Comme il y travaillait, il y était logé. Il 
avait vu naître ce quartier. Il en était l’âme.

Il créa l’association des Hautes-Mardelles qui 
a été rebaptisée l’ARPQHM et qui existe tou-
jours. Avec mon amie Marie-Hélène de Port-
zamparc, nous en faisions partie. Tous les 
mercredis, des activités étaient proposées 
aux enfants. Nous avons organisé de nom-
breuses sorties à Paris. Nous partions en car 
visiter le musée Grévin, le zoo de Vincennes, 
faire une promenade en bateaux-mouches 
sur la Seine, etc. 

« Nous sommes arrivés à Brunoy 
avec mon mari en 1980. 

Et là, tout de suite, nous avons trouvé 
notre place. »
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Conseiller municipal adjoint au maire et fer-
vent catholique, tout le monde les connais-
sait, lui et sa femme Madeleine. La porte 
de chez eux était toujours ouverte. Il rece-
vait indifféremment tous ceux qui avaient 
besoin de son aide ou de ses conseils, y 
compris des gens qui sortaient de prison. 
Il jouait aussi un rôle de relais des familles 
lorsque les enfants partaient en colonies de 
vacances. Comme il travaillait à la compa-
gnie ferroviaire, il ne payait pas les billets 
de train et il allait rendre visite aux enfants. 
Cela permettait aux parents qui ne savaient 
pas écrire de pouvoir communiquer avec 
leurs enfants et d’avoir de leurs nouvelles. 
C’était le bon samaritain !

À l’instigation de Jean Merlette, tous les ans, 
aux beaux jours, sur le parvis de l’actuel Trait 
d’Union, une messe en plein air avait lieu et 
des stands étaient installés pour les enfants. 
Une année, à cette occasion, y fut baptisée 

une adolescente dont le père était musul-
man et la mère catholique. Cela m’évoque 
aussi le baptême de Ricardo, un bébé d’ori-
gine mexicaine que le prêtre Paul avait 
accepté de célébrer alors que les parents 
n’étaient pas mariés. Ce qui n’aurait pas 
été autorisé au Mexique. Ce baptême par 
immersion eut lieu au relais Saint-Paul pour 
permettre aux voisins d’y assister. Il y avait 
des musulmans, des Témoins de Jehova, des 
personnes athées… Cette cérémonie dans 
le respect des coutumes mexicaines et avec 
des chants dans toutes les langues fut un 
vrai moment de fraternité.

En 1997, comme tous les ans, eut lieu la 
kermesse. Lors de la fête, nous fûmes volés, 
insultés. Cela nous découragea et nous 
prîmes la décision de ne pas renouveler l’ex-
périence. L’année suivante, Jean Merlette 
mourut. »

Kermesse aux Hautes-Mardelles
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Ceux qui se sont investis 
aux Hautes-Mardelles
« Parmi les personnes de qualité qui ont 
œuvré pour les habitants des Hautes-Mar-
delles, il faut citer Monsieur Jocallaz qui a 
été d’abord élève aux Hautes-Mardelles puis 
instituteur à l’école élémentaire rebaptisée 
aujourd’hui école Jean Merlette. Des années 
plus tard, il en est devenu le directeur. Il 
connait toutes les familles.

Michel Leroux, adjoint municipal, a lui aussi 
joué un rôle important. Son empreinte aux 
Hautes-Mardelles est restée au sens propre 
comme au sens figuré. En effet, sur le car-
relage de la Maison pour Tous16 que nous 
appelions entre nous la maison pour eux 
car les blancs n’y allaient pas, un papillon a 
été dessiné sur le sol, en souvenir de Michel 
Leroux qui portait toujours un nœud papil-
lon.

Marie-Hélène de Portzamparc et son mari 
se sont eux aussi beaucoup investis pour 
faire vivre la cité. Avec d’autres habitants du 
quartier, ils sont à l’origine de nombreuses 
initiatives. Une fois par mois, le samedi, 
nous organisions ensemble au relais Saint-
Paul des repas-partage. Y étaient conviés 
des amis des cages d’escalier des immeubles 
des Hautes-Mardelles ainsi que d’autres qui 
habitaient dans des pavillons voisins. 

L’objectif était d’établir des ponts entre le 
centre-ville et la cité. 

En mai 1989, avec l’aide de plusieurs per-
sonnes, nous avons fait partir de Brunoy 
un camion humanitaire de 75 m3 rempli de 
vêtements, de nourriture et de médicaments 
pour la Pologne. C’était avant la chute du 
mur de Berlin et les frontières étaient encore 
fermées. Ce voyage fut épique mais nous y 
sommes arrivés…

Pour fêter le départ de Marie-Hélène de 
Portzamparc, j’ai écrit une petite chanson 
(p.36) qui retrace des souvenirs partagés 
aux Hautes-Mardelles.

Et la personne qui, pour moi, a joué le rôle 
principal, c’est Paul, mon mari. Il s’est inves-
ti dans de très nombreuses associations et il 
a toujours été à mes côtés pour me soute-
nir et m’aider dans toutes mes initiatives en 
faveur des Hautes-Mardelles. » 

Marie Hélène de Porzamparc
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Après Jean Merlette
« Le décès de Jean Merlette en mai 1998 a 
créé une rupture. Je me suis dit alors :

- Il n’y a plus rien de chrétien  
	 dans les Hautes-Mardelles.  
	 Que faire ?

Et j’ai décidé de reprendre le club Chaussettes 
que nous avions créé avec Marie-Hélène de 
Portzamparc des années plus tôt. Entre 1983 
et 1992, nous proposions tous les jeudis, y 
compris pendant la période des vacances, 
un accueil autour d’un café, à toutes celles 
qui ressentaient le besoin d’être écoutées 
ou aidées. J’ai relancé ce club pour trois per-
sonnes qui étaient en difficulté. Je les rece-
vais chez moi. Puis, lorsque le relais Saint-Paul 
a été reconstruit après son incendie, le prêtre 
de la paroisse, le père André m’a demandé 
d’aller y organiser mes petites réunions ami-
cales pour le faire revivre. Nous avons été 
jusqu’à dix-sept membres. 

Nous l’avions appelé club Chaussettes parce 
que, vis-à-vis du centre-ville, nous nous sen-
tions un peu mis de côté aux Hautes-Mar-
delles. Marie-Hélène et moi avons aussi fait 
partie d’un centre d’écoute, Arc en ciel, situé 
en-dessous de Cora, à Boussy. Des personnes 
en difficulté venaient nous voir pour parler.

Aux Hautes-Mardelles, beaucoup souffraient 
du regard porté sur eux. Je me souviendrai 
toujours d’une femme qui me disait en par-
lant de l’église de Brunoy :

- Je vais à la cathédrale assister  
	 à la messe.

Dans les premiers temps, le quartier était 
assez défavorisé car mal desservi. À partir 
d’une certaine heure, il n’y avait plus de bus 
et les gens étaient obligés de monter à pied 
de la gare. Il m’est souvent arrivé de prendre 
des gens en stop sans avoir le moindre souci.

Depuis quelques années, beaucoup de choses 
se sont améliorées grâce aux efforts de la mai-
rie. Les immeubles ont été très bien refaits. 
Aucun n’avait d’ascenseur. Aujourd’hui, tous 
ceux qui ont plus de quatre étages en sont pour-
vus. Peu à peu des équipements ont été mis en 
place : un gymnase, un terrain de foot, le centre 
social sans oublier les jardins familiaux. Le Trait 
d’Union est aussi une excellente initiative. J’ai 
même une amie qui habite les Trois Chênes et 
qui monte régulièrement au Trait d’Union.  »

Paul Bernaud
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Aujourd’hui
« En 2016, six ans après la mort de mon mari, 
j’ai quitté mon pavillon dans le haut de la 
route de Brie pour m’installer dans cette 
même rue, au centre de Brunoy. Mon pavil-
lon était grand, avec beaucoup de terrain 
autour. Je ne pouvais plus m’en occuper. La 
nuit, j’étais un peu inquiète. Je craignais que 
mon pavillon ne soit visité une fois de plus. 
Je dormais avec une alarme. Cela n’a pas été 
facile de trouver acquéreur car il faut encore 
vaincre quelques réticences pour que de 
nouveaux arrivants acceptent de scolariser 
leurs enfants aux Hautes-Mardelles. 

Je garde un très bon souvenir de ces années 
passées là-bas. L’ambiance était chaleu-
reuse. Lorsque je me rendais au domicile 
des parents pour la préparation au baptême 
des enfants, je n’éprouvais pas la moindre 
appréhension en y allant. Nous étions, au 
contraire, toujours bien reçus. À quelques 
exceptions près, tout le monde se côtoyait. 
Je ne m’y suis jamais sentie en insécurité.

La majorité de la population ne pose aucun 
problème et sait se montrer solidaire et 
généreuse. Preuve en est, lors des collectes 
pour les Restos du Cœur à l’Intermarché des 
Hautes-Mardelles, certains donnent un cad-
die plein. Ils se sentent concernés pour avoir 
été aidés eux-mêmes à des moments terri-
blement éprouvants de leur vie. 

Il faut noter une immense différence de 
relation entre les gens d’une cité populaire 
et un lieu pavillonnaire. Les gens étaient 
très étonnés que j’ouvre ma porte à qui vou-
lait. Je me souviens avoir voulu aider une 
femme qui me savait couturière à couper 
sa robe. Elle n’a pas voulu venir à la maison 
lorsqu’elle a su que j’habitais dans un pavil-
lon. Cela m’a troublée. 

Et, le jour de l’anniversaire de mes quatre-
vingts ans, un petit jeune d’origine guade-
loupéenne m’a dit : 

- Tu ne te rends pas compte.  
	 On était noirs, on venait  
	 chez des blancs. On habitait  
	 aux Hautes-Mardelles et on venait  
	 dans un pavillon. 

Non, je ne m’en rendais pas compte parce 
que je me sentais bien aux Hautes-Mar-
delles. 

Aujourd’hui, je suis le dinosaure, comme j’ai 
l’habitude de me surnommer. Cela fait main-
tenant quarante ans que je fais la prépara-
tion au baptême et je continue aussi à ani-
mer le club Chaussettes dont je suis toujours 
la responsable. Je reste en contact avec de 
nombreux habitants des Hautes-Mardelles 
qui sont devenus au fil du temps des amis. 

J’aimerais que ce récit contribue à chas-
ser les a priori négatifs sur le quartier des 
Hautes-Mardelles et donne envie de mieux 
le connaître. »

« Je garde un très 
bon souvenir de ces 

années passées là-bas. 
L’ambiance était 
chaleureuse. »
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Chanson composée pour M.H. de Porzamparc

Écoutez cette histoire qu’on va vous raconter 
Au fond de votre mémoire vous vous la remettrez 

Elle se passe en Essonne, au cœur de la cité, 
Quand les de Portzemparc, un jour sont arrivés (bis)

Ils avaient du courage, voulaient de l’amitié 
Et avec Jean Merlette, se sont bien occupés 
Les sorties, la piscine, toutes les activités… 

Pour occuper les mômes, faut de la vitalité (bis)

Des femmes se morfondent, sont mal dans leurs baskets 
Appellent Marie-Hélène et forment le club « chaussettes » 

Elles se retrouvent toutes, deux heures le jeudi 
Deux heures d’amitié, deux heures loin des soucis (bis)

Si tu as des épreuves, le vide autour de toi 
Tu veux du réconfort, Marie-Hélène est là. 

Et si tu le désires, tu te recueilleras 
Et tout resplendira, dans l’arc en ciel, la « foi » (bis)

Par un beau matin de mars, vous nous avez quittés 
Mais toujours, dans nos cœurs, toujours vous resterez 

Dans le sud de la France, une maison familiale 
Et quand on veut donner, c’est vraiment l’idéal (bis)

Lalala…

Lalala…

Cette histoire peu banale, qu’on vient de vous raconter 
Elle n’avait qu’un seul but, celui d’vous remercier (bis)…
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9

 1 • Souterrain de la propriété Numance Bouel • p.8 

 2 • Château des Ombrages • p.8 

 3 • Magasin Martin Bazar • p.10 

 4 • Foyer Familial • p.14 

 5 • Cinéma Le Palace • p.14 

 6 • Structure de l’atelier de Robillard • p.16 

 7 • Chez Gervaise • p.16 

 8 • Famille Bonnefoy • p.16 

 9 • Bains-douches • p.20 

 10 • Gare de marchandises • p.20 

 11 • Malgouverne • p.21

 12 • Salle paroissiale Saint Denis • p.22

 13 • Maison de l’ambassadeur de Russie • p. 24 

 14 • Le Déversoir • p.26 

 15 • Orangerie • p.27 

 16 • Maison pour tous • p.33

7

13

15



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

           

  

 

 

 
 

 

 

 
 

 

 

Chemin   du   milieu   de  la    Cabane

M
ahiètes

T

G

Av. du Général Goutierre

Al. du
Bois
Guérin

Rue du Né
ier

39

16

1 6

8

9

14

11

12

3

5
10

15

4




